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TS» MODES

RENSEJGNEMENTS DIVERS. DESCR.1PTION DES TOILETTES.

Les Parisiennes qui ont quitte Paris ne sont pas, pour celä,
plus indifferentes sur le chapilre des modes. II semble, au con-
traire, que leur curiosite soit excitee par leur eloignement de
la grande ville.

Les journaux sont attendus avec impatience, on brftle d'ap-
prendre des nouvelles de ee qui se fait dans nos ateliers.

En fait de nouveautes saillantes, nous citerons les echarpes
genre oriental, dont on se sert pour complefer les toilettcs legeres
de moosseline, tulle ou gaze Chambery. Ces echarpes sont ordi-
nairement en etoffe rayee, enrichie de broderies en soie de
couleurs vives et terminee par une haute frange floche et des
glands assorlis. Quelques couturieres fönt 1 echarpe du mfime
tissu que la robe et la brodent de galons et medaillons de Cou¬
leur cachemire.

Des confections de formes diverses ont pris naissanec depuis
im mois. 11 a fallu creer de nouveanx modöles au moment des
departs. On voit tour ä tour des casaques, des paletots, des
jaquettes, des talmas, des mariniöres, des pelerines ä capu-
chon, des burnous; car, ainsi que nous Favons dit dejä, tout
se porte, il n'y a point de modeles exclusifs, la plus grande
liberte regne dans les modes, surlout en fait de toiletles de
campagne. On adopte generalement les robes relevecs par des
agrafes en velours ou ruban avee boucle.

C'est, a vrai dirc, une des plus jolies combinaisons pour isoler
la robe du sol et laisser voir la jupe de des'sous. D'ailleurs, ces
agrafes sont un charmant ornement pour la robe et lui don-
nent un cachet tout particulier.

11 parait certain que nous allons avoir le chapeau empire,
mais modifie et ne ressemblant plus du tout aux premiers mo¬
deles imites des gravures de 1812, dont l'excentricite prelait ä
rire et a ete repoussee ä l'unanimite. La forme empire dont nous
parlons a une calotte suivant la passe, eile se termine par une
maniere de bavolet d'une coupe trös-gracieuse. Ce nouveau
patron a de l'avenir, il saura plaire ä toutes les femmes et
il nous promet de notables changements dans la coupe des
chapeaux.

Une de nos plus gracieuses modistes, madame Morison, nie
dela Michodiöre, 6, a droit aux eloges les plus serieux pour la
creation de divers modeles de chapeaux dont l'itiitiative denote
un talent distingue. C'est chez madame Morison que nous avons
vu le chapeau empire dont nous venons de parier. Nous devions
deja ii cette gracieuse modiste la forme Medicis, un des succös
de la saison, et pour chapeaux de campagne, les formes Bear-
naiset Bergere, deux modeles dont le succös est tres-grand.

Occupons-nous ä decrire quelques-uns de ces types :
Chapeau empire modine; pas>c de tulle blanc boujllonne,

separe par des lames de paille de riz. Calotte en paille de riz,
entouree d'une couronne de feuilles de lierre, laquelle tourne
derriere la calotte. Sur le cote, une echarpe de tulle illusion.
A l'interieur, du tulle bouillonne, du lierre et une rose, brides
de taffetas blanc.

Un chapeau Medicis (forme deposee); passe ä tuyaux, orne-
ments en feuilles de liserons, de velours vert nuance; guir-
landeen sequins d'or, tournant autour du chapeau; sur la passe,
dessus et dessous, bouqucls de roses. Voilette Vestale, brides de
taffetas blanc.

Autre chapeau Medicis. Passe de tulle rose et fond empire,
garni d'une louffe. de marabouls bleus, retehue par un coljbri

qui s'enveloppe d'une echarpe de tulle retombant sur le cöt6
gauche. Autour du chapeau, une chainettc de sequins d'or el
de muguefs perles de cristal.

Autre chapeau, forme Stella, compose de tulle blanc, ein¬
stelle de pailletles d'or. Au fond, deux pavots bleus ä coeur
noir, sur monture souple, retenus par une töte d'hirondelle.
Voilette Vestale semee d'or. A l'interieur, pavots bleus et bau
deau en sequins d'or.

Autre chapeau, forme lmperatrice, compose de paille fan-
taisie, avec guirlande de lierre et rose rouge. Interieur tout en
tulle bouillonne.

Voyons maintenant les chapeaux ronds :
Le premier est de forme Duchesse, ä calotte saillante et petil

bord egal. II est orne d'une echarpe de gaze, Dona Maria, qui
tourne autour de la passe, attachee par un bouquet de pavots.
Le nceud est sur le cote et l'echarpe retombe.

Ce möme modöle se repöte avec gaze de nuances variees:
bleu, mais, paille, blanc, saumon, rose, lilas, etc., et fleurs en
harmonie.

Autre chapeau rond, forme nommee Elisabeth, en paille a
bord gaufrö. Un biais de velours noir cannele ;V l'interieur,
sous le gauffrage. Ornement de eröpe mais, tournant ä la passe
et tombant en echarpe. Pouff de pavots ponceau.

Madame Morison emploie beaueoup de lierre dans la decora-
tion de ses chapeaux et de ses coiffures. Ce feuillage, prepaiv
avec art par nos meilleurs fleuristcs, est en grande vogue en ce
m:>ment.

C'est une bonne fortunc d'avoir pu arriver ä temps dans les
magasins de Saint-Augustin (rue Neuve Saint-Augustin, /i5) pour
admirer les commandes de costumes d'enfants destines ä ma¬
dame la comtesse R...

Saint-Augustin nous avait döjä fourni tant de jolis modöles a
decrire et ä dessiner, que. nous ne devions pas esperer une
aussi complete serie de creations nouvelles. Nous nous empres-
sons de la faire connaitre ä nos lectrices. Les deux jeunes Alles
de madame R... ont de huit ä dix ans; elles emportent, comme
on va^le voir, les plus gracieux speeimens de l'industrie pari-
sienne.

Voici premierement une toilette de promenade : premiöre
jupe de mousselinc de lainc bleue, bordee dans le bas par des
fe- tous liseres de taffetas blanc. Le lisere est suivi d'une souta-
che de soie blanche. L'interieur de chaque feston est brodö
d'une palmetie de soie blanche perlee d'aeier. Seconde jupe
plus courte de 20 centimölres. Celle-ci est d'alpaga blanc, on-
dulö en larges festons.

Le bord est garni d'une petite ruche de taffetas blanc et
d'une soutäche. L'intörieur de ce grand feston est brode de
guirlande en etoiles de cordonnet blanc et acier. Une frange
boullo en soie blanche depasse la ruche et termine la jupe.
La jupe d'alpaga blanc s'arröte ä la ceinture, celle-ci est de ru¬
ban bleu frange, ä broderie du memo style que Celles des jupes.
— Le corsage se compose d'une Chemisette de mousseline
de laine bleue, plissee ä gros plis, sur laquelle se repötent,
contrarias sur les plis et entre les plis, des ornements brodes
soie blanche el acier.

Deux autres toilettes pareilles sont de mousseline blanche
trös-diaphane sur des jupes de taffetas blaues, enfourees dans
le bas de taffetas ruche? gaufrees. Un large ruban bleu esl
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pose tout aulour des jupes de mousseline. Sur cc ruban bleu,
il y a, de distance en distance, des mädaillons brodes et enri-
chis de dentelle. Hans los espaces oü le ruban bleu se trouveä
decouvert, on a brode des roses en soie verte et rose qui don-
nent ä ces ravissantes toilettes un aspeet pompadour de la plus
eclatante fraicheur.

Les ceintures et les corsages sont en rapport, ils öchappenta.
la descriplion par le fini merveilleux de leur travail. — D'au-
tres robes de mousseline, avec sous-jupe de taffetas blaue, sont
ornementees de guipure Cluny posee sur taffetas rose.

Los pardessus sont aussi cbarmants que les robes. Jl y en a
deux en popeline brillantee gris argent, de forme jaquette,
ornes de passementerie en riches medaillons gris, et aeier avec
aiguillettes. Les passementeries sont posees en epaulcttcs, aux
poches et sur les devants.

Deux manteaux-rotondes sont de cacbemire blane mouchete
poneeau; entoures d'une frange admirablc, composee de glands
d'argent et brins de grenadine ä poinlcs d'argent. Deux man-
teaux pareils sont de cachemire blaue mouchete de noir et
garnis d'un ef'flle Thibet blane ; en töte de l'effile il y a un beau
galon noir ä cloux de jais.

Les Chemisettes de lingeries coupees de dentelle et point ä
la main sont d'un travail rare. Les costumes de voyage et de
campagne, d'une originalite de haute distinetion, fönt le plus
grand honneur ä l'habilete de la directrice des ateliers de
Saint-August in.

Parmi les coiffures choisies par madame R... nous avons
remarque le tricorne en paille garni de plumes et borde de
velours, et des toques Irlandaises qui fönt haute nonveautc.

On fait, en lainage brillante, des tissus nouveaux dont l'em-
ploi offre un grand avantage pour les toilettes du malin; le
foülard compose aussi des costumes plus ßlegants et plus soli¬
des. Nos couturieres puisent dans les collections du Comptoir
des Indes mille moyens de varier les costumes.

Les acecssoires de la toilette sont d'une grande importance et
ce n'est pas futilite que d'y porter une grande attention. Le
jupon ä ressorfs s'est transforme dejä plusieurs fois, sans jn-
mais rien perdre de sa valeur. Les ressorts sont maintenant
disposes du milicu au bord du jupon; ceux du haut ne fönt
plus saillie, mais la diminution sur la partie 61evee du jupon a
ete completement repartie sur les cercles du pourtour. Ceux-ci
sonf plus envahissants que jamais. Les femmes ont depuislong-

temps aecorde la preförence au jupon invisible de la maison
Creusij, rue Montmartre, 133. Une forme excellente, des res¬
sorts souples et solides ä la fois, donnent ä ce jupon un merite
iucontestable. Le devant mobile se replie, ce qui est tres-eom-
mode en voyage.

Les sous-jupes de plage, editees par la maison Creusy, sont
en tissu ä rayure bazin noir et blane, deeorees de motifs en
cachemire de couleur avec acecssoires de frange, boutons et
dentelles.

Des sur-jupes d'alpaga ou linos blane, garnics de dentelle
ou taffetas, servent a. completer les toilettes habill<5es. Les gar-
nitures montent de maniere ä combler le vide occasionne sur
les cötes par l'attache des tirettes ä. boutons et agrafes. Nous
avons remarque que la decoration des jupes de dessous est le
\eritable luxe des costumes du matin, car le jupon de la robe,
destine ä etre releve en baldaquin, n'a gcncralemcnt qu'un
cäble pour bordure. Ceci s'applique, bien entendu, aux vßte-
ments sans ceremonie.

Les femmes demandent ä la parfumerie moderne le moyen
de s'embellir et de rester jeunes le plus longtemps possible. On
ajoute ä. l'eclat du teint, par l'emploi de quelques cosmötiques
habilcment prepares :. le blane Nymphea, le rose d'Armide et
les crayons Imperatrice, de la maison SSguy, 17, rue de la
Paix, ont su entrer discrefement dans le boudoir des femmes
intelligentes. On a longtemps repoussö les fards, parce que
l'experience avait demontre qu'ils etaient nuisibles et que leur
emploi journalier deteriorait le tissu dermal par la presence
des agents corrosifs employes dans leur composition. Ces
craintes n'existent plus avec les produits de la maison Seguy,
dont l'innocuitc est parfaitement ßtablie. Le blane Nymphea et
le rose d'Armide sont d'un effet excellent, aussi bien sous le
jour brillant du soleil qu'ä la clarte des bougies.

Pour conserver le teint pur et faire disparaitre les taches de
rousseur, son, lentilles, häle, masque de grossesse, etc , le lait
antephelique de la maison Candes, 26, boulevard Saint-Denis,
peut etre employe avec toute securite.Ce produit infaillible est
garanti par dix-sept ans de succes. Un petit ouvrnge aecompa-
gne chaque flacon et donne, sur l'application, des renseigne-
ments auxquels il est nöcessaire de se conformer avec la plus
scrupuleuse exaetitude. On doit reclamer cette brochure-pros-
pectus lorsqu'on achöte le lait antephelique dans ses döpöts en
France ou ä l'etranger. Marguerite w. Josse?.

CAUSERIE

Quand je serais le seui, cela m'est egal, j'en prends fierement
et bravement mon parli, mais je ne vous parlerai pas de Gi!a-
dioteur et de ses triomphes tant a Epsom qu'ä Boulogne. II y a
deux choses contre lesquelles les lecteurs et les lectrices de
ce Journal sont habitues ä me voir protester, ä mon point de
vue personnel: ce sont les theatres de societe et les courses de
chevaux, elevös ä l'importance qu'on tend ä leur donner. Je ne
saurais pas plus me rejouir de voir les courses de chevaux ab-
sorber l'attention publique et devenir la premiere des affaires
dans un pays comme la France, que de voir des jeunes femmes
et des jeunes filles bien eleveesjouerlespiee.es du Palais-Royal
dans les salons. Je ne proscris pas les courses de chevaux et les
spectacles, comme Piaton proscrivait les poetes de sa röpubli-
que, mais je le repete, chaeune de ces choses a sa place faite
et marquöe, et il faut l'y laisser. Je sais bien que je ne plais pas
ä tous mes lecteurs et ;'t toutes mes lectrices, en parlant de la

s >rle; mais nous sommes aujourd'hui de si vieux amis, eu\ el
moi, qu'ils doivent bien me passer la fanlaisie de ma fran-
chise. A l'occasion, ils n'y pevdront pas.

Que j'aime bien mieux avoir a dire mon motde la haute dis¬
tinetion' qui vient d'etre aecordee ä Rosa Bonheur! D'abord,
parce que rien ne me plait plus que de voir recompenser les
gens qui lemeritent et qui gagnent ces reeompensesä la sueur
de leur front; ensuite parce que la croix de la Legion d'hon-
neur aecordee ä Rosa Bonheur est une Innovation dont la pen-
see remonte tont droit ä l'Imperatrice. Quand la Regenee
confiee a ces mains delicates et habiles, ce que les journaux
autorises ä le dire ont vante ä qui mieux mieux, quand la re¬
genee, de l'Imperalrice, dis-je, n'eüt eu que ce beau resultat,
j'y applaudirais de tout mon coeuret je trouverais que cette
Regente d'un mois a 6te" une grande Rögente.

Or, je me suis toujours insurge' in petto contre l'exclusion
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doiit les femmes de laleut unl ete les vietimes jusqua prösent,
dans la dlstribution des distinetiuns honoriflques. La croix de
la Legion d'honncur n'est-ellc pas aussi bien plaeee sur la poi-
Irine de mademoisclle Rosa Bonheur, ne le serait-elle pas tout
aussi bien sur celle de madame George Sand, ne 1'eCit-elle pas
ete aussi bien sur teile de madame Delphine de Girardin, qua
la boutonniere de tel ou tel. (Ici l'onme permeltra de ne nom-
mer personne.) Et puis, il y a lä un grand pas de fait. Un
Journal qui, comme nous, approme grandemenl celtc disliuc-
tion, ajoutait : « C'est, au double point de vue des prerogatives
de l'art et de l'emancipation du sexe feminin, une veritable
conquöte. Ceci pourra portcr les dames ä parier rubans ä im
point de vue moins frivole. » C'est lä exactemenl ce que nous
voulions dire; c'est lä, en effet, le grand cöte de cette ques-
lion qui eüt ete toule simple, s'il so füt agi d'un hommc de
lettres ou d'urwartiste barbu, mais qui prend d'enormes pro-
portions quand il s'agit d'une femme. ,

Je n'ai pas la pretention de croire, comme mon confrere que
je viens de citer, que les dames seront portees ä « parier ru¬
bans ä un point de vue moins frivole» ; je ne m'imaginc pas
que les dames cesseront de s'oecuper de ce qui lern- sied bien,
e'cst-ä-dirc de la toilette; mais je crois, en effet, et j'espere
meme que cepetitbout de ruban rouge, pourlequel unhomme
risque sa vie sur un champ de bataille ou s'immolc au Iravail,
aura assez de prestige aux yeux des femmes, toujours fiores de
le voir ä la boutonniere de leurs Als, de leurs freres ou de leurs
maris, pour qu'ellcs s'altachent ä le gagner, elles aussi; et
elles comprendront que ce n'est pas en jouant les pieces du
Palais-Royal dans un salon, en mettant toute leur vanite ä as-
sisteraux courses de chevaux.Jouto leur gloire en nemanquant
pas ä une premiere repr-'sentation, et tout leur succes dans des
loileües excentrlques, qu'elles obtiendront le ruban rouge.
Quand elles l'auront en perspective, en se tenant dans le milieu
delicat que Dieu leur a assigne, elles mettrent une emulation
plus grande ä acquerir les talents qui appellent les recompen-
~es publiques. La femme de qui, pour nous, l'intelligence est
ouverte incontestablement ä tout, aussi bien que celle des
hommes, la femme, dis-je, a et<5 en quelque sorte relevee par
eette decoration aecordee ä Rosa Bonheur. C'est plus qu'une
oiuvre de justice que l'Imperatrice a faite lä, car c'est une oeu-
\re eminemment intelligente: esperons qu'elle portera ses
fruits.

Vous saviez que la princesse de Danemark, la soeur de la
princesse de Gallcs, etait fiancee au grand-duc herilier de
Russie, celui qui est mort ä Nico. Je vous ai raconte la visite
au lit de mort de son fiance de celte jeune princesse, «ma
chere petite äme », comme l'appela le prince ä qui les paroles
montaient dejä ä peine jusqu'aux levres. Le biuit a couruque
la princesse Dagmar, cette fianeee-veuve, ne perdrait pas le
tröne auquel eile etait destinee el qu'un mariage l'uuirait au
grand duc heritier actuel. Je ne sais ce qu'il y a de bien exaet
dans cette nouvelle; mais ce qu'il y a de plus eertain, et de
bien eertain meme, c'est que la haute sociele russe, qui a ete
tres-touchee de la visile de la jeune princesse au lit de mort
de son fiance, l'a adoptee comme la famille imperiale l'avait dejä*
adoptee. L'Empereur lui a envoye recemmenl la decoration de
Sainte-Anne avec une dotation de 1x0 000 roubles. Les dames
de Saint-P§tersbourg viennent de lui offrir une croix grecque
en lapis-lazuli, enehüssee d'or et garnie d'une double rangee
de grosses perles et d'enormes diamants. Voilä qui est bien
parier et bien agir 1

La poesie qu'on ne peul se defendre de reeonnaitre dans les
relations toutes spirituelles entre ces deux royaux flances a
quelque chose de legeudaire, et qui me rappelle une tradition
populaire fort accredilee ä Geneve et qu'un aeeident recent
yient de confirmer. 11 existe donc ä Geneve une tradition qui

raconte que tous les aus le lac choisit et prend sa fiancee parmi
les plus charmantes personnes qu'il regoit sur ses flols. C'est
ainsi qu'il y a quelques semaines cinq jeunes gens, profitant
d'une belle matinee et de la tranquillitö du lac, s'etaient lances
dans une embarcation pour faire une promenade.

La freie embarcation etait ä peine arrivec entre le pont du
AIont-Blane et le pont des Bergers, lorsqu'on la vit se remplir
d'eau et sombrer. Des cinq voyageurs, trois rcparurenlä la sur-
face de l'eau et s'y soutinrent assez longtemps pour pouvuii'
etre rccueillis par des bateliers aecourus ä leur secours. Lue
beure s'eeoula avant qu'on eüt retrouve les deux autres. Lelac
jaloux les avait retenus. C'ötaient deux jeunes fiances du can-
ton de Saint-Gall, pares de leurs habits de feie et qu'on retira
etroitement enlaces dans les bras Tun de l'autre.

Les seeptiques et les esprils forts chercheront ä donner une
explieation toute materielle peut-elre ä ce fait, moi je prefere
croire que c'est le lac qui apris, en effet, sa fiancee. C'eiaitson
droit legeudaire, respectons-le. Et voilä une mauere ä pliiloso-
pher, s'il y avait lieu, et si j'avais de la place!

Voici une aventure qui a beaueoup fait tauser dans un eer¬
tain monde tout recemment. Cette aventure, que j'emprunte ä
un Journal renomme pour la veracite de ses reeits, rappelle
celle arrivee ä un romaoeier de la Restauration. Un mauvais
poete (il y en a quolques-uns), mais homme fort distingue et
de plus excellent mari, ce qui arrive quelquefois, et que loa
designe sous la simple initiale V..., avait la manie de publier
ses vers, ä ses frais cela va sans dire. Sjn premier volumc
passa inaperiju; pas un Journal n'en parla, ce qui arrive assez
souvent aux journaux; il ne s'en vendit pas im seul exem-
plaire, et le pauvre poete tomba malade « d'un amour-propre
rentre ».

Cependanl, un changement qu'il attribua ä un heureux re-
virement dans le goüt public s'opera bientöt. Plusieurs jour¬
naux citerent les poesies de M. V..., de petites feuilles en Aren!
meme un eloge des plus retentissants, et les editions s'epuise-
rent avec une rapidite merveilleuse. Le poete recouvra la sante ;
il devint gros, gras et joyeux.

M. V... adorait sa femme, qui lui rendait au centuple son
affection. II y a quelque temps, eile tomba malade, et une me-
ningite transcurrente l'enleva presque subitement. La douleur
du mari ne saurait s'imaginer. II lui fallut cependant y faire
treve pour s'oecuper des affaires d'interöt auxquelles donnait
lieu le deces. Quelle ne fut pas sa surprise, en visitant les pa-
piers de sa femme, d'apprendre qu'elle avait loue secretement
un logement dans une maisou de la ruc Saint-Honore!

Ne p.juvant croire qu'elle eüt manque ä ses devoirs, il fut
neanmoins agite de la plus vive inquielude. 11 se rendit au lotal
indique, mais sun etonnement fut d'une autre nature quand il
y trouva des volumes enlasses jusqu'au plafond. C'etaient toutes
les editions de ses (euvres que madame V... avait fait racheter
aux libraires par des agents discrets, en faisant croire au mari
que leur disparition etait due ä l'empressement du public.
C'etait egalement ä eile qu'il fallaif attribuer l'inserlion des
articles laudatifs.

M. V... n'a pu soutenir le double coup porle ä son ämour
conjugal et ä son amour-propre, et Ton a constate son suieide
par asphyxie carbonique.

Le suieide est saus doute de trop; j'eusse mieux aime une
bonne maladie. La diil'örence qu'il y a entre le poete en ques-
tion et le romancier de la Restauration dont je parlais tout ä
l'heure, c'est que celui-ci s'enriehit avec ses romans, que les
filets de Saint-Cloud repeehaient sans les garder; mais il s'aper-
cut, un beau jour, que sa femme s'elait ruinee de toute la lor-
tune qu'il avait gagnee. II s'en consola et ne fit plus de romans.
11 y a donc des lecons qui profitent en ce monde !

X. Eyma.
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PELE-MELE

Le 15 aoüt approche ei, avec lui, les croix des artistes et des
hommes de lettres. Inutile de dire que tous les ans, ä pareille
epoque, les lieureux qui esperent ütre decorös attendent ce
jour avec la meme impatience que les directeurs de theatrc
attendent la pluie.

Si tous ceux qui esperent voir briller sur leur poitrine « le
signe de l'honneur », comme 011 chante dans les Couplets Chau¬
vins, ne sont pas degus dans leur espoir, la liste sera longuc.

Parmi les appeles, ce qui ne veut pas dire qu'ils seront eins,
uu eile : George Sand, Mcrrnet, Edouard Plouvier, Ponson du
Terrail; M. Montigny, direeteurdu Gymnase, etle directeur de
l'Opera, M. Emile Perrin, qui serait fait offleier de la Legion
d'honneur.

Le Figaro nepeut se deeider ä cn finir avec les cochers. il y
revient, «malgre lui», dit-il, pour raconter deux hisloires. 11
iijoute qu'elles sont vraies, et trouve lä son excuse.

Les heros sont deux automedons appartenant au plus graad
monde et qui, pour deux motifs diametralement opposes, ont
teilte dimiter l'exemple pernicieux de leurs freres ä. vingt-huit
sous la course.

L'un de ces gentlemeu de l'ecurie n'est pas precisement doue
d'un esprit subtil et ßveille. L'autre matin, en tournant sa cas-
quette entre ses doigts, comme un subordonne qui va commet-
tre une action grave, Jean va trouver M. le comte, son mailre,
et d'un ton niaisement rösolu, il lui demande, ä brüle saule-
en-barque, une augmentation de 200 fr. par an. M. le comte
refusa nettement.

— M. le comte est libre, repoudit l'insurge, mais qu'il ne soit
pas surpris, alors, si je n'ai pas l'honneur de le conduire au
Bois aujourd'hui. — J'ai rcflechi et je me mels en greve.

— Etavec qui? demanda le gentilhomme.
— Avec qui? Mais avec moi tout seul; je n'ai besoin dclre

aide par personue.
— Savez-vous lire, monsieur Jean?
— Monsieur le comte le sait bien, puisque c'est lui qui me

la fait apprendre!
— Approche donc, imbecile, ouvre ce livre et lis loul haul

la, au mot Greve.
Jean prit le livre, il l'ouvrit, puis il lut: « Greve. Nom domie

aux pieees d'armures en fer qui entourent la jambe des gner-
riers armßs de pied en cap ».

— Est-ce que tu veux devenir guerrier ?
— Moi? pas du tout! puisque M. le comte, dansle lemps, m'a

achete un homme pourme liberer du senke!
— Dans le temps, en effet; mais aujourd'hui, si lu tc mefs

un greve, tu peux acheter ton armure : tu n'auras pas un sou de
moi.

Depuis huit jours, Jean, le cocher, est plotige dans ses medi-
tations et ne comprend pas bien encore pourquoi ses confreres
de la Compagnie imperiale sont descendus de leur siege pour
prendredu service militaire.

I. autre cocher s'appelle M. Baptisle. C'est un cocher honnete
et convaineu. II tient depuis trente ans son fouet comme une
mainde Justice ; et quand il conduit au lac la vieille marquise,

sa maitresse, il se tient droit et digne sur son siege comme un
roi sur ses ais dores ou comme un magistrat presidant desassises.

Or la marquise, comme tous les vrais nobles, aime ses gens
autrement qu'en paroles. La semaine dernierc, eile fit monfer
M. Baptiste dans ses appartements.

— Vous 6tes, lui dit-elle, un loyal servilem 1; k partir d'au-
jourd'hui je vous augmente de cenl fränes. Mon intendant esl
prevenu.

— Je supplie madame la marquise de m'excuscr si je \ais ;\
l'encontre de la decision qu'elle a prise, mais il m'esf morale-
ment impossible d'aeeepter.

— Je ne vous entends pas; vous rel'uscz l'augmentation que
je vous offre de moi-meme et saus que vous l'ayez dcmandeV?
Vous aeeepterez, je le veux. Vous entendez bien, je le veux.

— J'aurai donc le regret d'annoncer ä madame la marquise
que, sur-le-champ, je me mets en greve.

— Comment! cn greve?
— Pour demeurer fidele a nies prineipes.

Lorsque la plebe des phaetons se revolle pour obteuirau boul
de la journee une augmentation de salaire, un cocher de
borine maison sc doit a lui-meme et aux armes de sa voiturc
de ne rien consentir qui puisse, meme de loin, parailre se rap-
procher des faits et gestes de la vile multitude.

Il y a encore de ces vieux Calebsplus royalistes que le roi.

Les journaux ont public une lettre de Mery, dans laquelle le
spirituel ecrivain se disculpe de l'accusation d'avoir empruntc
ä YAfricaine la scene du mancenillier. Merv a ecrit les Damms
de l'Inde en 1853. II lui fallait un suieide nouveau pour un de-
sespoir d'amour. Tous les genres etaient epuises : le poison, la
riviere, l'asphyxie, le charbon, le poignard, le pistolet et 1 e-
tranglement. 11 eut l'idee de faire mourir son heros sous un
mancenillier. C'etait plus original. Seulement, il se trouve que
le mancenillier ne croit pas dans l'Inde, mais auxAntilles; que
ce n'est pas un arbre immense, mais une sorte depommier;
que son feuillago n'est pas veneneux et qu'on y dort fori bien
a Tombre.

Cela nous rappeile une definilion qui devait enlrer dans le
Dictionnaire de l'Acadimie. On vint prier Buffoo de la verifier :
»Ecrevnse, petit poisson rouge qui marche ä reculons.» Le
celebre naturaliste fit observer que l'ecrcvisse n'est pas m.
poisson, qu'elle n'est pas rouge et qu'elle ne marche pas a re¬
culons. Acela pres, ajouta-t-il, votrß definition est parfaite.

En confessant son.erreur, Mery s'autorise de deux vers d'Ho-
race qui donnent auxpeintres et aux poefes la libertede suiviv
en toute chose leur caprice. Cette justifleation 6tait inutile :
l'aimable poete est absous depuis longtemps.

Parmi les maladies qui atteignenl l'espece humaine, il en est
une dont le earaetere et les effets avaient depuis longtemps
frapp6 l'attention des savants, sans qu'on fül encore parvenu ä
trouver un moyen certain de combaftre ce fleau. Nous parlons
de la rage. Or, voiei que le Journal la Ferme nous indique uii
remede nouveau qui, s'il est vraiment infaillible, comme il y ,,
lieu de le croire, l'era du mödecin qui l'a Irouve un des bien-
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faiteurs de l'humanite. Les details donnes a ce sujet par la
Fenne out uu tel interöt, que nous croyons devoirles faire eon-
naitre ä nos lectrices.

M. le docteur Buisson, appele ä donner des soins ä une hy¬
drophobe qui touchait ä la crise finale de la maladie, la saigna
et s'essuya les maius avec uu mouchoir impregne de la salive
de la mourante. Au doigt indicafeur de la main gauche, il avait
une petite plaie oü la chair ötait ä nu; il rcconnut aussitöt son
imprudence; mais, confiant daus le proecde qu'il venait de-
decouvrir recemment, il se conlenta de se laver avec de
l'eau.

« Cro'yant, dit M. Buisson, que la maladie ne se declarerait
qu'au quarantieme jour, et ayant beaucoup de malades ä vi¬
siter, je remettais de jour en jour ä prendre mon remede, c'est-
;\-dire des bains de vapeur. Le neuvieme jour, etant dans mon
cabinet, je sentis tout ä coup une chaleur ä la gorge et une plus
graudc encore dans les yeux : mon corps me paraissait si leger
que je croyais qu'en sautant j'aurais pu m'elaucer ä une hau-
teur prodigieuse, ou qu'en m'elangant d'une eroisee j'aurais pu
me soutenir en Fair; mes eheveux etaieut si sensibles qu'il mc
semblait que, sans les voir, j'aurais pu les compter; la salive
me venait eontinuellement ä la boucbe; l'impression de l'air
me faisait un mal affreux, et j'evitais de regarder les corps
brillants; j'avais une envie continuelle de courir et de mordre
non les hommes, mais les animaux et tout ce qui m'eutourait.
Je buvais avec peine, et j'ai remarque que la vue de l'eau me
fatiguait plus que la douleur de gorge; je crois qu'en fermant les
yeux, un hydrophobe peut toujours boire. Les accus me venaient
de cinq mitiutes en cinq minutes, et je sentais alors la douleur
parlir du doigt indicateur et se prolonger le long des nerfs
jusqua l'cpaule. Pensant que mon moyen n'etait que preser-
vatif et non curatif, je pris un bain de vapeur, non dans l'iii-
tention de me guerir, mais pour m'etouffer. Lorsque le bain ful
a une chaleur de 52 degres centigt'ades, lous les symptömes

disparurcnt comme par enchantement; depuisjen'ai rienres-
senti.

» J'ai donne des soins ä plus de quatre-vingts personnes
"mordues par des animaux cnrages: toutes ont etö preservees
par ce moyen. Quand une personne a ete mordue par un chien
enrage, il faut lui faire prendre sept bains de vapeur, un par
jour, dit ä la russe, de 57 ä 63 degres. C'est lä le remede pre-
vcntif. Quand la maladie est declaree, il ne faut qu'uu bain de
vapeur monte rapidement ä 37 degres centigrades, puis len-
tement ä 63 degres; le malade doit se tenir bien enfcrmc dans
sa chambre jusqu'ä ce qu'il soit completement gueri. »

M. le docteur Buisson cite encore plusieurs faits curieux. Un
Americain avait ete mordu par un serpent ä sonnettes, environ
.i huit lieues de sa demeure. Voulant mourir au sein de sa
famille, il court chez lui, se couche, sue beaucoup et la plaie
se guerit comme une plaie simple, On guerit la tarentule par
la danse : la sueur dissipe le virus. — Si l'on Vaccine un enfant
et qu'on lui fasse prendre un bain de vapeur, le vaccin ne pren'd
pas.

Au milieu de ses grands succes, succes auxquels nous assis-
tons de loiu, tres-platoniquement, mademoiselle Theresa a tra-
\erse une soiree orageuse dans un cafe-eoncert des Champs-
Elysees. Sifflee par les uns, applaudie par les autres, mais bien
plus malmenee que defendue, eile a pu appretier la verile de
ces paroles que M. Caraffa l'ait chanter ä Masauiello :

« Lo peuple, dans son inconstance,
Bläuie, approuve sans examen;
Celui que la veillc il encense
Est immolc le lcndcinain. »

La rime n'est pas riciie, mais le bon sens y supplee.

Robert Hyln.nk.

THEATRES .

Les representations de VAfricaine n'empechent pas la diree-
tion de l'Opera de songer ä l'avenir. Elle prepare uue reprise
prochaiue des Huguenots. L'ne cantatrice allemande, made¬
moiselle Lichtmay, debuterait dans le röle de Valentine. M. \il-
laret, quia reiju des conseils de Meyerbeer, chanterait celui de
Haoul. M. Morere devait s'en charger, mais il quilte l'Opera.

Les repötilions de Fior d/Aliza, de M. Victor Masse, ont com-
menceälOpera-Comique. Madame Vandenheuvel-Duprez a ete
specialement engagee pour cet ouvrage.

La reprise des Mousqueiaires de la Reine a eu lieu a\ec Achard
dans le röle d'Ollivier.

Au Theätre-Lyrique, les dernieres reprösentations de la Flüle
enohantee alternent a\ec les premieres soirees de Lisbeth et du
Roi Candaule. La prochaiue saison s'ou\rira avec les memes
ouvrages, sans prejudice de la Fiancee d'Äbydos, de M. Barthe,
du Nahcl, de M. Litolff, ä'lvan le Terrible, de M. G. Bizet, d'uu
opera de M. Jules Beer, et de la Iraduction de la Martha, de
M. de Flolow.

Une troupe cspagnole a debute aux Varietes. Ses deux priu-
cipaux sujels sont connus ä Paris; c'est la senora Petra Camara
et le senor Guerrero. On se rappeile avoir vu cette danseuse au
Gymnase. 11 y a longtemps de cela. File etait belle et, svelte.
Aujourd'hui eile n'est que belle; mais la grace et la vivacite

de ses mouvements fönt oublier son embonpoiul. Les ouvrages
representes par les artistes espaguols sont: Duns les Garnes du
Taureau, operette de M. Frontaura, musique de Gazlambide; le
Bandit, operette de Barbieri, et la Fete des Guanos, ballet de
Guerrero, mis en musique par M. Oudrid. La musique de
M. Gaztanibide est legörement cerite et fort gracieusc. Elle vaut
certes ce que nous produisons en ce geure. Un a remarque dans
le Bandit, une chanson italieune tres-bien dite par un jeunc
tenor, M. Prats, et un duo qui a ete bisse.

Au Gymnase, ä l'etude, pour etre joues tres-prochaiuemeul,
un acte de M. Fournier, et une comedic en vers, de M. de
Wailly, la Curiosite. On prepare, au memo theätre, une piecc
eu trois actes, de M. Delaporte, intitulee : les Filles mal gardks.

Nous leur suuhaitons le succes des Vieux Garens, un succes
centenaire, que M. Victorien Sardou a celebre en un dejeuner
olfert chez Brebant aux arlisles et a l'admiiiislration du Gym¬
nase.

Au mois de septembre prochaiu, M. Duprez, le grand chan-
tcur, fera representer un opera de sa composition, au Grand
Theätrc-Parisien. Cet opera a pour titre : Samson. M. Duprez
choisira lui-meme ses interpretes, qui seront specialement en-
gages pour cette circonstance.

II. 11.

I,
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LA FILLE DU REBOÜTEUR
( SUITE ET FIN.)

•
•■ — Effectivement, mon pere. Le plateau de lu chapelle avait
surtout des rayonnements, uac harmonieuse majeste dont mon
crem resseut encore le charrne delicieux, l'emotion profonde.
Lest au point qu'il m'a semble que je redevenais enfant... quo
ma pauvre merc etait encore lä... comms autrefois, devant lc
calvairc... et je me suis mis ä repeler tout haut la priere ensei-
gnee par eile.

— Tont haut... il n'y avait donc lä personne?
—Personne... hormis unc jeuue fillc ä genoux au pied de la

n'oix.
— Une jeune fillc... Ah ! ah ! mon gaillard.
puscal-rougit legeremenl, et s'empressa de repliquer :
— Gardez-vous biet), mon pere, de mal interpreter mes pa-

rolcs. De telles pensees etaient ä ceut lieues de mon esprit.
— Elle etait donc laide, cette jeuue fillc V
— Xon... oh ! non.
— La connais-tu?
— Nullement. Je ne supposais meme pas qu'il cxislät sur la

lerrc une ereaturc aussi belle, aussi pure; aussi ravissante ! En
la contemplaDt, je me suis surpris ä penser aux anges!

— Quand je (e disais que tu es ua peu poete, c'est-ä-dire un
peu fou.

— Au coutraii'c. Mes pensees etaient en ce moment des plus
raisoimables; je songeais quo, pour completer uotre bonheur,
il iious f'audrait la, entre nous deux, une semblable compagne...
que vous appelleriez votre fillc... et que moi j'appellerais ma
sceur.

— Ta femme, bien plutöt... et je nc demanderai pas mieux,
quaud nous trouverons une bonne dot. Mais cette recberehe-lä
n'est guere de ma competenee. Pour te marier convenablement,
je compte sur la taute Brigitte.

— Apropos! s'empressa de -dire Pascal, heureux peui-circ
de cetlo occasion de changer l'entretien, ä propos de ma faule
Hrigitte, je lui ai promis mon bras pour la.conduire demain ä
la messe ä la chapelle de Gräce, c'est grande lote.

— Diablo ! je comptais sur toi pour m'aecompagner a Pont-
Audemer, ou uous dejeunons avec quelques amis. Mais ma chere
belle-soeur avant tout...
geuce!

Et le souper coutinua.

Une taute ä succession... pas de negli-

XI.

UN PROTECTEUH lNESPEIt! .

Le leudemain, de grand matin, le docteur montait ä cheval.
— Tiens! dit Pascal, je ne vous connaissais pas cette mon-

lure-lä?
— L'uc julie bete, n'est~ce pas? Je Tai achelee la semaine

derniere... et pour toi, mon garcon; qu'eu dis-tu?
— Un peu fringante peut-etre...
— Mais franche cLallure, et quidoit courir comme un arabe.

Je me fais un plaisir de l'essayer aujourd'hui.
Le domestique intern int.
— Monsieur a peut-etre torf, dil-il, ce cbeval est capricieux

eil diable, et, si j'en crois ma vieillc experience, ildoif de\enir
uiffjcile a niater en de certains momeufs. Je ne pretends pas
qu'il y ait danger, mais cependant...

— Bahl bah ! j'ai servi dans les dragons de l'Imperalrice... el
je ue crains rien. A ee soir, Pascal... ä ce soir!

Le docteur Cauvain partit au grand trot.
Quelques lieuros plus tard, sou Als montait la eöto de Gräce

eti compagnie de la taute Brigitte... vieille demoisellc un peu
roide, un peu provinciale peut-ötre, mais bonne au demeurant
eommc du hon pain.

En passant devant le calvairc, le jeune homme neput se dc-
iendre d'y jeler un regard en Souvenir de la belle inconnuede
la veille au soir.

C'est surtout dans ces humbles chapelles, objet du pelerinage
des paysans et des pöcheurs, que le service divin a quelque
chose d'imposant et qui, par sa touchantesimplicite, remuede-
licieusement les ames pieuses.

Pour Pascal, il y avait cn outre les Souvenirs de l'cnfancc, le
Souvenir surlout de sa mere.

Grande et sincere etait donc son emotion, lorsque toutä eoup,
sous cette rustique voüte, s'eleva la voix de l'orgue.

L'orguc touche par dos mains habiles, et, qui plus est, avec
un charme si vraiment religieux, avec unc harmonie si vrai-
ment chretienne, quo le jeune medecin, etonne, sentit descen-
dre en son Arne une beatitude jusqu'alors ineonnue, une sorte
de ravissement Celeste.

A chaque instant il retournait la tele pour tächcr de decou-
vrir l'artisfe invisible.

— Mais qu'as-tu donc? linil par lui demander la tante Brigitte
ä voix basse.

— Je ne savais pas, balbutia-t-il en iudiquant l'orgue du re¬
gard, je ne savais pas qu'il y eilt chez nous un arlisfe d'autant
de lalent. C'est admirablel

— Patience! apres la messe, nous a\ons rendez-vous chez
l'aumöiiier... patience!

Efl'ectivement, une heure plus tard, et saus que la faule
Brigitte cüt voulu s'expliquer davantage, ils entraient au pres-
bytere.

— Monsieur l'aumönier, dit la vieillc demoisellc, voiei mon
uu\cu Pascal qui vient vous complimenter ä propos de \ulre
organiste.

— A merveille! j'allais precisement xous le präsenter.
Lc digne pasteur ouvrit Lautre portc du parloir. Une jeune

fille parutsur le seuil.
C'etait l'inconnue du calvaire... C'etait Therese Vsabeau.
Chaque jour de grande feto eile touchait l'orgue de la cha¬

pelle de Gräce. Ce jour-lä, sous l'imprcssion des senfiments
qui l'agitaicnf, eile veriait de se surpasser cllc-mcme. C'efait
la fervente priere de sa piete filialc, c'efait son äme tont eu-
tierc qui, par la voix de l'instrumcnt melodieux, s'etait clevee
versle ciel.

On a deja compris l'emotion de Pascal Cauvain.
Que fut-ce donc lorsque, sur Limitation du pasteur, Therese

eutraconle la touchanfe histoire de son pöre!
Elle termina, plus belle encore sous ses pleurs, par supplier

la tante Brigitte de vouloir bien lui scrvird'introductrice aupres
du docteur Cauvain.

Pascal s'empressa de repondre :
— C'est moi-meme qui vous presenferai ä mon pere, made-

moisclle... et, je vous lc garantis d'avauce, il consentira.
— Allons-y tous... et des ä present, proposa 1'aumönier.
— Mon pere nc sera de retour que tan tot. ü'ailleurs il mo

faul le temps de le preparer. Ce soir sculemcnf... \enez ce
soir.

— El c'est moi qui \ous presenferai, dcclara la laufe Bri-
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gälte, venez mc prcndrc cn passant, ma chere belle... voici mon
adresse.

— Inulile, dit le \ieux prötre, je conduirai Therese chez
\ous, madame.

— Oh! vousötes bons!... tousbons! s'ecria la Alle du rebou-
teur, vous allez sauver mon pere!... mon pauvre pere! maisje
ne sais pas, je ne sais pas commcnt vous temoigner ma reeon-
naissance... Oh! merci, merci!

Et, saisissant la maiji de la tante Brigitte, eile la couvrit de
baisers.

XII.

CATASTROPHE.

Therese n'eut garde de manquer au rendez-vous.
Vers les six heures du soir, guidec par le moderne ermite,

eile deseendait la rampe escarpee de la cöte de GrAee.
La tante Brigitte attendait, dejä sous les armes.
On se dirigea sans desemparer vers la maison du docteur

Cauvain.
Chose elrange ! cette demeure, d'ordinaire si riante, avait je

ne sais quel aspect sinistre et de mauvais augure. 11 en sortait
un bruit confus, mele de voix tievreuses et de douloureux ge-
missements. Quelques groupes stationnaient devant la grille
toute grande ouverte; quelques amis dans les allees du jardin,
sur le sable desquelles se remarquait 1'empreiute de pietine-
ments nombreux. II y avait une civiere sur le perron. Les do-
mestiques couraient gä et lä, portant divers objets de literie,
mais dans un grand trouble et comme ayant ä peu pres perdu
la töte.

N'os trois visiteurs, tout d'abord elonnes, craignant que leur
demarche n'arrivät mal ä propos, s'etaient prudemment retires
ä l'eeart sous un berceau de elematite et de ehevrefeuille.

Tout ä coup Pascal Cauvain parut sur le perron, tres-agile,
tres-päle et, du geste, congediant les amis qui semblaient avoir
attendu des nouvelles.

En leur repondant ä voix basse, il les reconduisit jusqu'a la
grille. Apres lui avoir serre la main d'un air de commiscration
plus ou moins cordiale, tour a lour ils se retirerent.

Deja le jeune medecin s'en retournait vers la maison.
La taute Brigitte se montra ä l'entree du berceau.
— Pascal... mon enfant... qu'y a-t-il donc?
— Ma tante... monsieurl'abbe... mademoiselle Therese... Ah!

je me souviens... mais qui aurait pu prevoir... mon pere... mon
pauvre pere... un grand malheur!

Ilse cacha le visage dans les mains; les sanglots avaient
etoufle sa voix.

— Parle! reprit la tante Brigitte apres un silence, explique-
toi, mon ami... ce malheur, quel est-il?

— Mon pere etait parti ce matin pour Pont-Audemer... et,
malgre notre avis, sur un nouveau cheval, un cheval dangereux.
Tout a l'heure, cn redescendant la cöte, ce cheval s'est empörte...

— Une chute terrible !
— Ton pere est blesse V
— Oui.
— Dangereusement?
— 11 s'est casse la jambe.
— Oh! mon Dieu! ce pauvre docteur... mais je vuux le

voir.
— Dans un instant, ma tante. La douleur, la fatigue... il vient

de s'assoupir... et moi-meme, vous l'avouerai-je? j'ai besoin
d'un peu de repit pour me remettre.

Therese s'avanga.
— Monsieur Pascal, demanda-t-elle timideme.nl, cette frac-

ture est donc bien dangereuse...

— Helas! oui, mademoiselle!... je crains beaueoup... Quant
ämon pere, son idee fixe est qu'iliaudra lui couper la jambe!...
Et il vcut que ce soit moi, moi-meme qui pratique celte Opera¬
tion !... Ah! rien que d'y songer, je me sens mourir!

— Monsieur Pascal, reprit la jeune Alle avec plus d'assu-
rance, je vous demande pardon de mc prononcer ainsi... mais
dans la famille Ysabeau c'est un principe traditionnel que ja-
mais, hormis dans les cas de blessures par los armes ä feu, Ja¬
mals une amputation n'cst necessaire.

Etonne, Pascal regarda Therese.
— On s'y connait, dans la tamille Ysabeau, declara la tanlc

Brigitte.
Le vieux pretre ajouta :
— On a l'experience qui provient de la tradition, et ce je ne

sais quoi d'inexplicable que Dieu parfois donne ä ses elus!
Enhardie par cette double approbation, Therese insisla:
— Pourriez-vous m'expliquer, monsieur Pascal, la nature par-

ticuliere de cette fracture ?
Ce n'etait plus une jeune lille qui parlait, e'elait un mü-

decin.
Pascal repondil:
— Je n'aurai pas besoin de recourir a des termes scienliii-

ques, mademoiselle. Unmotde mon percsufflra : «c'est, vienl-
ildenous dire, c'est une fraclure exaetement semblable ä celle
du pejje Leday.»

— Lh bien ! dit-elle, cette fracture, mon pere et moi nous
l'avons reduite... et, gruce a Dieu, le pere Leday marehe tout
comme auparavant.

Le vieux pretre avait leve les yeux au ciel. Dans son regard,
on pouvait lire cette pensee :

— Mon Dieu ! vous permettez ces rapproehemenls, afin d'a-
baisser l'orgueil devant la simplicite de la foi!

Therese reprit:
— Ne pourrais-je juger par moi-meme, et me rendre un

compte exaet...
— Non! se recria lout d'abord le jeune homme, oh 11011!

c'est impossible...
La tante Brigitte et l'abbe l'interrompirent en memo temps.
— 11 le faut! dirent-ils tous les deux.
— Mais songez donc...
— C'est peut-6tre un secours inespere que le Ciel vous en-

voie... ne le rei'usez pus!
— Soit! repondit cnfin Pascal, que le regard surtout de

Therese avait convaineu, j'aeeepte... mais vous connaissez mon
pere... il laut agir prudemment. Enlrez au salon, je vais lui
faire prendre une potion soporifique... et lorsqu'il sera plonge
dans un profond sommeil, je vieudrai vous chercher.

Cet arrangement adopte, le Als s'empressa de retourner au-
pres de son pere.

Apres quelques lours dans le jardin, Therese, la tante Bri¬
gitte et l'abbö monterent au salon.

Les deux vieillards s'inslallörcnf dans l'embrasure d'une fe-
netre, causant ä voix basse.

Quant ä la jeune Alle, assise ä l'eeart, les mains joinles sur
ses genoux, le regard leve vers le ciel, eile priait.

Au bout d'une heure environ, Pascal parut sur le seuil.
— Suivez-moi sans bruit ? dit-il.
Le docte ur Cauvain avait ete depose dans son cabinet de travail,

au milieu memo de la piece, sur un large divan transfonue on
couchelte.

11 dormait proroudement.
La lampe que tenait Pascal eclairait seule !a vaste piece,

sövörement meublee de vieux chene. Ca et lä des armes an-
ciennes, des faiencesrouennaises, de rares emaux, toutessorles
de curiosites archeologiques. Le docteur etait un des plus re-
nommes antiquaires de la Normandie.

■
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D'avarice, la jambe cassce avait ele mise ä decouvert. Pascal
eu approcha la lumiero, l'abritant de son corps du cöte de la
Irlc du blosse, qui sc trouvait resler ainsi dans l'ombrc.

La fillo du rebouteur \inl s'agenouiller pres du divan. Elle
examitia longuement la fracture ; eile y promena ses blanches
roains intelligentes; puis,se redressant toutä coup, avec lajoie
contenue d'uue plcino eonvictiou, eile dit :

— Si vous daignez me venir en aide, monsieur Pascal, il en
sera du docteur Cauvain commc du pere Leday... j'en reponds!

— Mais il se reveillerait !
— Assurenient.
— Alors, jamais il ne consentira... jamais!
11 y eut ua silence.
— L'abbe l'y deeiderait peut-etre? proposa la taute Bri¬

gitte.
Le vieux prütre secouä la tele d'ün air incredule. ()n se

k rappelle, il ne croyait guere ä son inüuence sur le docteur
Cauvain.

Tout ä coup Pascal se frappa le front, comme illuminc d'une
iospiration soudaine.

— J'essayerai, moi! dit-il, j'essayerai... sinon de le convain-
cre par mes prieres, au moins de l'abuser par la rusc.
Hevenez demain malin, Therese... et d'avance soyez benie... ä
demaiii !

XIII.

I. IDEE DE PASCAL.

Vers le inatiii, comme les premiers rayons du soleii se glis-
saient jusqu'au chevet du blessc, il se reveilla.

Pascal etait assis aupres du lit.
— Ah ! te voila, mon gargon... Eh bien, tout cst-il pret?
— Oui,mon pere...mais j'ai l'esperance depouvoir vous epar-

gnerl'extrcme ressource de Famputation.
— Ce qui signifie que tu tc crois plus fort que moi?... Au

lait, je ne suis qu'un simple officier de sante... toi, im doc¬
teur !

— Ce u est pas seulement l'opinion de volre fils, mon pere...
c est celle aussi d'un de mes anciens camarades, etabli main-
tenant ä Lisieux, oü il a su dejä conquerir im grand renom,
surtoul comme Chirurgien... Vous savez, mon ami Bertot, Je
laviüs l'ait mander hier soir par depeche telegraphique.

— Tu n'asdonc guere contiance en ton talent que, dans une
circonstance pareille, tu recoures ä celui des autres?

— Pour vous sauver, mou pere, je sacrifierais de grand
cicur mon orgueil. Oui, je ferai appel ä tous les medecins de
la terre... et voire möme, si j'en augurais meilleure reussite,
aus empiriques reputes commc habiles... aux simples robou-
teurs...

— Comme le pere Vsabeau, n'est-ce pas?... Oh! quant ä ga,
nou! cent fois non! j'aimerais mieux qu'on me coupät les
quatre membres que de lui donner la joie de ce triompho !

I'ascal jugea superflu d'insister davanlage dans cetlo voie
pciilleuse. 11 s'empressa de repondre :

— 11 ne s'agitpas du rebouteur de Saint-Gatien, mou pere,
mais du docteur Bertot. Cette nuit, pendant votresommeil, nous
avons examine' la fracture.

— II est donc ici ?
— Oui, mon pere.
— Qu'il vienne alors !
— 11 a senti le besoin de quelques instants de repos...

il dort.
En cela seulement Pascal mentait. 11 avait bien fait prevenir

le docteur Bertut, mais il l'attendait encore.
— Laissons-le donc dormir, reprit Jean Cauvain, mais des son

reveil l'operation commencera. J'ai hüte d'en flnir. Un moi en¬
core! Je consensä ce qu'il t'assiste, mais je veux... entends-lu
bien, je veux que ce soil toi-memc...

— D'accord, mon pere. C'est un droit que je reclame, et que
je suis fier de remplir. Cependant...

— Cependant?
— Vous l'avouerai-je?j'aurai peur de vous, de votreregard...

Aussi j'esperc bien que vous me l'epargncrez.
— Comment cela? Que veux-tu dire ?
— Dans les hopitaux... presque toujours... et cela vaut beau-

coup mieux... on endort avant d'operer...
— M'endormir!
— Le chloroforme...
— Allons donc ! Est-ce que tu me prends pour une poule

mouillcc!... est-cc qu'on songcait au chloroforme dans nos
grandes campagnes du premier empire! On eu coupait ce¬
pendant par centaines, des jambes et des bras... mais ä des
gaillards bien eveilles, souriant au mal, et qui fumaient tran-
quillement leur pipe... ou bien, au dernier moment, criaient:
« Vive l'Empereur! » Jean Cauvain fera comme eux, mille ton-
nerres! car c'est un vieux de la vieille aussi... ce n'estpoint un
lache,!

Le pauvre Pascal frissonna de la tete aux pieds; il avait crainte
maintenaut de ne pas reussir.

Neanmoins, rassemblant tout son courage, il reprit:
— Moquez-vous de moi, si bon vous semblc, mon pere... mais

je n'ai pas l'ame trempee d'une fagon aussi heroique... et, je
vous le repete, si je sens vos yeux fixes sur moi, ma main trem-
blera.

— Aurais-tu donc la pretention de me les cre\er, mes
yeux!

— Non, mon pere, mais...
— Mais...
— Un bandeau..,
— Un bandeau !
— Je vous en supplie!... je vous en conjure, les mains

jointes, ä genoux... au noni de mon courage qui faiblirait
peut-ätre... au nom de votre propre salut... au nom de ma
inere!

Jean Cauvain lüt emu.
— Ta mere! dit-il, tu lui ressembles... et je crois la voir me

parlant par ta voix... allons... impossible de refuser... va pour
le bandeau... mais c'est une dröle d'idee tout de meme... j'au-
rai l'air de poser pour l'Amour, ä qui l'ou raecommoderait une
patte cassee.

— Oh ! morci mon pere! merci! s'ecria Pascal en embrassant
le vieillard avec une joyeuse impetuosite.

II avait reussi.
En ce moment, im leger bruit s'eleva du cöte du salon.
— Je vais re\eiller Bertot, dit-il vivement; ä tout ä l'heure,

mon pere... ä bientöt!
Et il se häta de sortir.

C'etait effectivement le docteur lexovien qui arrivait.
En quelques minutes, Pascal lui raconta tout.
Une nalurc intelligente et toute moderne que ce docteur

Bertol, saus puerile vanile, ardent a s'approprier toute idee
nouvelle et grand denicheur de science, partout oü il la trou¬
vait, fut-ce dans le pass§, füt-ee dans l'avenir.

Tout d'abord cependant, il avait souri de la ruse de Pascal.
Mais, d'une part, la reputation du pere Vsabeau lui 6tait con-
nue et depuis longtemps il dßsirait approfondir le prötendu
secret du rebouteur. De l'autre, Triarese arriva. La vue, les
paroles de la jeune fille, acheverent promptement de lui gagner
le coeur.

— Allons! dit-il, allons, PascaL.. il est temps de prendr*
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uotre leyon de reböutage... et ce sera nou moins conscieuse-
menl de im pari que de la tieniic.

Apres quelques dernieres iastriictions prealables, les deux
jeuocs medeeins penetrerent dans le cabiuet de Iravail, oü The-
resc se trouvait prete ä les suivre au premier signal.

Comme la veille, la laute Brigitte et l'aumönier de la cöte de
Gräcc l'accompagnait.

Rien de plus eordial que l'accueil du docteur Jean Cauvain.
il plaisanta toul le premier de la singuliere Imagination de sou
tils et sc laissa docilement aüaeber le baudeau.

Aussitöt Pascal alla sans bruit ouvrir la porte.
Therese entra, munie de tous les objets conformes ä la tbr-

mule paternelle.
Elle sc mit. immediatement ä l'oeuvre, secondee par les

deux jeuues docteurs, qui, Tun comme l'autre, admiraient sou
experience, sa dexterite, sa promptitudo vraiment merveil-
leuses.

Un moment arrha cependant oü la doulcur lit faire uu brus-
que mouvement au blosse.

Le bandeau tomba de ses yeux.
Un eri de stupeur et d'auxicte s'echappa de toules les.

levres.
Du premier regard, il a\aii reconnu la lille du rebou-

leur.
Mais dejä le docteur Bjrtol s'ötail elauce vers lui, s'e-

criant :
— Ne bougez pas! laissez faire... e'est moi-meme qui \ous lc

demande... au nom de la seieuce qui va s'curichir d'uuc des
traditions du passe!

De sou cöte lc vieux pretro disait:
— Au nom de Dieu... qui parfois choisit un ange terrestre

pour aecomplir un miracle !
— Au nom de ma mere ! repeta Pascal eperdu.
Quant aux deux femmes, agcnouillees l'uno comme lautre,

clles joignaieut leurs mains suppliantes.
— Soit! repondit cnfin le patient, soit... que j'eu sois vic¬

time... mais que je serve du moins a les confondre !
Et l'operalioa coutinua.

MV.

CONCLl'SION.

A quelques mois de la, paruue douce matinee de mars, une
caleeho s'arrctait devant la f'crmc du pere Vsabeau.

Pascal en descendit le premier, tont emu, tout joyeux.
Puis la taute Brigitte.
Puis lc docteur Cauvain, auquel son lils s'emprcssa de

presenter une canne, sur laquelle il daigna s'appuyer ä
peine.

Ou peuetra dans Fenclos.
Cesariue Leday, qui vcuait d'apporter ä la fermc des

erabes p3cb.es par sou grand-pere, aecourut sous les pom-
miers.

— Oü esl lc maitre'.' demanda Jean Cauvain.
— Dans lc jardin, avec la deinoiscile..... i'aut-il les pre-

v cnir V
— Inutilc... j'aime autanl que Qa leur soit une surprisc.
I brande fut clt'cctivemcnt la stupefaetion de Jacques ä l'appa-

ritioude sou ancien euuemi quis'avancaif, ingambe et sourianl,
ä sa rencontre.

11 en laissa tomber la grelle qu'attendait un eglanlier, dorit
Therese relenait la eime cntr'ouverte.

— Le docteur Cauvain!... ici... ehezmoi?
— Eh! n'est-il pas justc que je vienuc remereier mon ange

sauveur... ma jolie rebouteuse?
— Merci egalementa vous, docteur Cauvain... car e'osl. gräcc

a volrc signature que j'ai pu sortir de cette prison mauditc, oü
peut-ctre je serais mort.

— Bravo! voila d'excellentcs dispositions... qui m'enhardis-
sent davaulage encorc ä vous faire ma demandc.

— Quelle demande?
— Eh! parbleu!... la main de votre fille... pour mon lils ici

present, le docteur Pascal Cauvain!
Le pere Ysabeau, moins etonne pcut-Otrc qu'on ne s'y serait

attendu, se retourna vers sa fille.
— Ah Qa... deeidement, tu l'aimes donc?
Depuis quelques instants deja Thcrese baissait les yeux. A

cette brusque question, eile vint cacber son front rougissant
dans lc sein paternel.

— Eh bien 1 demanda le pere Jean, eh bieu, que repondez-
v ous ?

Pour loutc reponse, le pere Jacques attira du geste Pascal,
et placja sa main dans celle de Theresc.

— Vival! s'eeria le docteur Cauvain tout en brandissaul d'un
air victorieux sa canne inutile, vivat!... et nous, mon ancien
ennemi, mon vieux confröre... est-ce que nous ne nous donne-
rons pas aussi la main?

II va sans dire que le mariage eut lieu ä la chapellc de
Gräcc.

Ce fut par une riantc matinee de mai. Tous les personnages
de cette histoire, tous nos amis etaient la : la tante Brigitte et
la taute Cotentin, le docteur Bertot, le bon brigadier, le vieux
Joseph, le pere Lelay, Cesarinc et ses deux petits freres, voire
meme tous les medeeins de l'arrondissement, qui, par leur
presence, semhlaient vouloir eimenter la paix entre la pratique
et la theoric, culre la Chirurgie et lc reböutage.

Puisse-t-il en ctre de meme en maint autre lieu, comme en
mainte autre chose!

Ce qu'il faut desirer, cc qu'il faut vouloir aujourd'hui, c'est
ralliancc du passe avec l'avcnir.

Quelques annees se sont ecoulees depuis cet heureux denoti-
ment. Pascal Cauvain est devenu le medecin le plus reuomine
de tout le Calvados. Deux bcaux cnfants sourient surles genoux
de Therese. Tous les vieux parenls existent cneore, heureux et
gaillards, y compris meine le p£re Lcday, qui, tous les jours
que Dieu fait, s'cn va gaiement a sa petite peque aux erabes.

Si par hasard vous allez passer la Saison des bains d Villcr-
ville, vous pourrez le voir, ä ebaquc retour de la maree, son
grand bonnet de laine sur l'orcille, sa manne sur le dos, son
long crochet ä la main, remonter en sifllottant la rampe cail-
louteusc sur le rebord de laquelle viennent s'asseoir les conva-
lescenls et les pauvres. Ils ont leur part quotidienne dans la
peque du pere Leday. Malgre ses quatre-vingts ans passes, il M
reeoit pas, il donne encorc l'aumöne de la mcr.

Charles üeslvs.

I,

-

■
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EN PUISSANGE DE FEMME
( nodveixe. )

I.

NViLiäappellerons nptre heros, si vous le voulez bicn, mon-
sieur Pichard, car, comme il est encore hien vivanl, peut-ötre
nous reprocherait-il, ä nous, son ami, d'avoir donne les hon-
neurs de la publicite a sa lamentable histoire, avec les noms et
prenoms -qui flgurent sur ses extraits de naissance et de bap-
ttoe.

Toutefois, im prenom n'ctant pas qualiflcatif, nous allons
rious servir de celui d'Eustachc, qui est veritablemcnt le pre¬
nom du personnage dont nous essayons de donner une idee au
lecteur,

Age de cinquante-cinqans environ, M. Eustäche est d'une taille
un peil au-dessous de la moyenne; sans etre gras, on ne peut
dire qu'il soit maigre; sans etre päle, on ne peut dire qu'il est
colore; enfin, bien quo sa dcmarche ne soit pas lenlc, on s'ac-
corde ä trouver qu'elle n'est pas precipitee. C'est en un mot,
im juste milieu physique. 11 n'a pas le profil grec, mais il est
bin d'avoir celui d'un kalmouck; ses levres n'ont point l'ex-
pression de la flnesse, mais elles n'accusent point non plus
celle de la sottise, et si son regard ne revele pas un monde de
pensees, du moins indique-t-il un terrae moyen d'idees.

Et si, du physique, nous passons au moral, nous retrouve-
rons cc mömc point central entre les deux exlrömes. M. Eusta-
che liest point querelleur, mais gardez-vous de trop lui
echauffer la bile; il n'est point prodigue, mais il n'est jamais
dcsccndu jjisquä l'avarice; il n'est certes point impatient,
toutefois, pousse ;l bout, peut-etre finira-t-il pas s'cmporfer!
Chez lui, disons-le, en terminant cette exquisse, tout se pon-
dore!

Dans le commerce de dentelles dcpuis sa jeunesse, M. Eus-
lache s'fitait marie ä läge de trentc-huit ans revolus; il avait
epouse la Alle de Fun de ses eommettants, mademoiselle Claire
N..., jeune personne sans doute, mais qui cependant n'avail
pas moins de vingt-cinq printemps lorsqu'clle fut conduite ä la
mairie et ä l'autel.

Blonde, petite, grasse, avec ses yeux d'un bleu tres-pfde et ses
fortes levres tres-vermillonnees, mademoiselle Claire, desormais
madame Eustache, se montra, dös le debut de son mariage, aussi
intempestivement emportee que son mari se montrait de plus
en plus comme un modele de moderation. Le diable aurait
peuMStre fini par penetrer dans le menagc si l'interet commer-
i'ial, ce puissant mobile, n'etait venu mettre une salutaire
»ourdine aux bruyants grelots de la nouvelle epouse.

Simple rentiere, madame Eustache eüt delicieusement ta-
pagii nuit et jour, mais elevee ä la position de commergante,
eile comprit bien vite que de l'honorabilite domestique pou-
vait dependre l'honorabilite commerciale, et que, mariee sous
le regime de la communaute, il ne fallait pas compromettre
celle reputation de premier credit dont M. Eustache, son mari,
jouissail sur la place. Quoique grondeuse endiablee, eile aimait
d'un amour positif le bien-etre, les belies toilettes, les bijoux
il la mode, et il lui plaisait fort de se dire ä part, qu'elle etait
digue du meilleur monde.

Faisant donc violence ä son caractere, eile sc eonfint, en
gfondant has, il est vrai, en grommelant, en marmottant, par¬
tes meme en menagant, mais eile se contint sans eclater dn
jour de son mariage au jour oü il fut convenu que, fortune
elanl faite, et le temps de se reposer etanl venu, Von allait se
relirer des affaires.

M. Eustache possedait, par voie de recente acquisilion, rue
Leregrattier, dans l'ile Saint-Louis, une maison lui rapportant
une rcntc bien assuree de douze mille francs; ce fut donc pour
ce paisible sejour qu'il abandonna la rue de Clery, oü, pendant
vingt-sept annees, il avait eu le siege de ses Operations.

Dans ce choix d'une maison dans la rue Leregrattier, l'ex-
marchand de dentelles avait songe que sa bellc-mere habitant
l'ile de la Cit6, madame Eustache aurait sous la main, pour
ainsi dire, et un bon voisinage et une distraction ä volonte.

Voici donc nos deux epoux installes dans l'ile Saint-Louis :<
rien ne leur manquc; vingt mille Ihres de rente sont leur^
partage. M. Eustache se porte on ne peut mieux. M. Eustache
a de la sante ä en revendre. Que leur manque-t-il donc? He-
nouvelant la touchante et reciproque affection de Philemon
et de Baucis, ne peuvent-ils de leur ile faire leurparadis?

Helus! ci-dessus nous venons de le dire : dix-sept ans durant,
madame Eustache, pour des considerations commerciales, avait
cru devoir se contenir; mais loin de la rue de Clery, et entou-
ree d'un monde qui n'etait pas le sien, madame Eustache ne
so contint plus.

Figurez-vous la corde d'un arc demesurement tendue et qui
revient ä son point de depart : quelle rapidifö ! Figurez-vous
une vapeur comprimee et qui eclate : quelle force! Figurez-
vous la dame de notre heros parlant bas pendant dix-sept ans
et parlant haut un jour : quel deb >rdement!

Debordcment tel, que l'inforfune Pichard crut en perdre la
tete.

Pour ne pas la perdre, il prit sin chapeau, saisit sa canne,
s'elanga vors sa porte et s'enfuit ä toutes jambes, pour ne s'ar-
reter quo sur .les bords memes de la Seine.

La, ahuri, haletant, il respira... et comme sa pensee elail
bouleversee, il crut devoir la ramener au calme par la contem-
plation de tout ce qu'il y a au monde de plus paisible. En eon-
sequence, ses regards se fixerent pendant longtemps avec une
expression d'envie, sur un pecheur ä la ligne!

— C'est lä un homme heureux! dit-il en poussant un profond
soupir.

— Monsieur Pichard, j'ai l'honneur de vous saluer, fit en ce
moment une voix tout ä cötö de notre contemplateur.

Celui-ci se retourna avec un geste d'etonnemenf, mais a
la vue du nouveau venu, il s'efforca de sourire, et, lui tendant
la main :

— Ah ca, s'ecria-t-il ä quel propos?...
— Ne continuez pas, interrompit le survenant, je vous de-

vine : ä quel propos, alliez-vous me dire, suis-je ici sur la berge ?
Je vous reponds : attendu que je viens de vous y voir. Oui, du
haut du pont Louis-Philippe. Me comprenez-vous?

— C'est comprehensible.
— Ah! je voiis y surprends, eher monsieur. Nous avons des

loisirs, ä cette heure, il s'agit de se donner un passe-temps.
Tenez, avouez-le, c'est une leQon que vous preniez ?

— Peut-etre.
— Kepondcz plutöt affiimativement, et le jour oü vous irez

acheter volre attirail, n'en rougissez pas.' Ce sont des gens ä
estimer que les pöcheurs ä la ligne: immobiles, leur instru-
ment a la main, ils n'ont rien de commuu avec les gens de de-
sordre; et je leur suis, en ma qualite d(^ membre du barreau
on ne saurait plus sympalhique.

— Raillez! raillez ! monsieur Alfred Neuville, ä volre aise,
et comme ma lecon est prise, trouvez bon, je vous prie, que
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nous allions respirer l'air en plus haut lieu : sur les trot-
toirs.

Nos deux personnages remontörent l'escalier qui, de la berge
conduit au quai de la Greve, et bientöt, bras dessus, bras des-
sous, ils cheminerent en causant dans Ja direction de FHötel-
dc-Ville.

Nous allons profiter de celte eauscrie pour nous hätcr de re-
parer une Omission.

Du mariagc de M. Eustache et de mademoiselle Ciaire etait
nee une Alle ä laquelle sa marraine avait dünne le nom de
Marie, et que la tendresse maternelle transforma en celui de
Mariette. Al'epoque de notre recit, Mariette devenue unejeune
personne de dix-sept ans, ne devait pas tarder ä quitter la pen-

^sion, pour ne pas tarder ensuite ä etre mariee.
Or, le futur epoux de la pensionnaire n'etait autre que

bl. Neuville, jeune avocat plein d'avenir, et ayant trois ans en-
epre avantde toucherä la majeste de la treutaine. D'une figure
agreable, d'une tournure distinguee, invariablement vetu de
noir, la cravate blanche en permanence, le pinee-nez toujöurs
en activite, la parole facile, le mot d'esprit ä sa disposition, il
etait, aux yeux de M. et M me Picliard, l'idoal d'un gendre dans
l'espece, et, en general, le nee plus ultra de la dislinction.

De plus, riche de quelques mille Ihres de rente, et ayant un
oncje oecupant un rang eleve dans la magistralure, ils voyaient
deja en perspective M. Neuville oecuper le siege d'un conseiller
ä la cour, et, ä cette vision, il y avait dans le cceur des epoux
comme une irradiation de legitime amour-propre.

M. Prud'homme s'etait jadis ecrie, dans un sublime mouve-
ment: — J'aurai un gendre decore !

Les epoux Pichard grillaient a leur toor de pouvoir dire :
Nous avons un gendre komme de robe.

Quant ä mademoiselle Mariette, piquante bruue, ayant le
type de son pere, mais le type delicieusemenl feminise, eile
avait devinö, et avec une satisfaction des plus vives, les projets
de ses parents, et, en ülle bien apprise, eile se promettait bien
de s'y soumettre avec la plus edifiante soumission. Aux vete-
ments noirs de M. Neuville, ä sa cravate blanche, ä son pinee-
nez, eile ne trouvait rien ä redire, et eile trouvait, au con¬
ti'aire, qu'il n'etait pas du ä lapremiere venuc d'etre la femme
d'un avocat!

Tout semblait donc aller pour le mieux, mais... mais au mo-
ment oü nous reprenons notre recit, il etait entre dans l'esprit
de M. Eustache une de ces fortes resolutions qui peuvent amener
un bouleversemcnt dans les mariages combines avec le plus de
prudence et le plus de sagesse.

M. Neuville, tenant toujöurs ä son bras son futur beau-pere,
venait d'arriver sur la place de l'Hotel-de-Ville, lorsque, inter-
rompant une conversation insigniüante :

— Ah ca, Monsieur Eustache, s'ecria-t-il, qu'avez-vous donc
aujourd'hui? Votre physionomie n'est pas ordinaire?

— Je suis en effet, eher ami, dans un etat d'esprit fort extra-
ordinaire.

— Vous m'attristez! et y aurait-il indiscretion a vous de-
mander...

— Nullement! nullement! c'est ä vous-möme que je tiens ä
faire ma confession, mais en ce moment je n'ai pas le calme
voulu pour vous exposer en regle l'etal de mon esprit.

M. Neuville regarda son futur beau-pere avec quelque in-
quietude.

— Oui, eher ami, reprit ce dernier, remettons ä demain, si
vous le voulez bien, la suitc d'un entretien dont la conclu-
sion sera tres-serieuse. A quelle heure fixons-nous le rendez-
vous?

— Voulez-vous aeeepter mon dejeuner.
— De grand casur, d'autanl plus qu'il importe que ma femme

ne puisse nous entendre.
— A demain donc!
Et sur ce, nos deux interlocuteurs se separerent apres une

poignee de main, et en se redisant:
— A demain ! ä demain !

Apres avoir quitte M. Neuville, l'ex-marchand de dentelles
s'absorba dans une meditation soutenue, in pensiere prpfondo,
comme disenf les Italiens, et afln que cette meditation ne fül
point troublee, il se dirigea de nouveau vers la berge du ponl
Louis-Philippe, et s'assit avec recueillement ä quelques pas du
pecheur ä la ligne.

La, il fit le bilan exaet de sa Situation conjugale, et, de con-
sequence en consequence, il arriva ä formuler mentalcmcnl
une conclusion religieuse.

— Nun, se dit-il, cela ne peut durer ainsi, madame Eus¬
tache mo harcele, eile m'irrite, eile m'agace, eile me crispe,
que dis-je ? eile me paroxysme ! le mot peut n'ötre pas francais,
taut pis !

Et continuant de se donner audience, il se dit encore :
— Et penser que ce martyre doit durer jusqu'a mon dernier

jour!
lei on eut dit que M. Eustache venait de recevoir le dernier

coup de massue donne ä sa destinee. II se croisa les bras et sa
tete s'inclina sur sa poitrine. Plus d'un quart d'heure il con-
serva cette posture desolee !

Tout ä coup, relevant la t6te, il porta son regard vers le ciel.
On eüt dit, ä voir sa physionomie transfiguree, qu'il venait
d'etre trappe d'une soudaine revelation; sur sa bouche courul
un sourirc ineff'able, son front sembla rayonner, et un soupir
presque voluptueux s'echappa de son sein; le nautonnier battu
par la tempöte venait enfm d'apercevoir un port!

—■ Non, non, se repeta-t-il plusieurs fois, je ne serai pas i
jamais l'objet infortune de ses attaques; mon ame vient de
s'entr'ouvrir, et la plus douce des esperances \ient d'y entrer!
Oü diable avais-je la tete de n'avoir pas songe jusqu'a ce jour
que nous etions immortels! Quoi i ne saurai-je souffrir a\ee
resignation cette vie terrestre qui passe comme un songe, en
vue de meriter cette vie Celeste qui ne finit jamais?... Oli! quel
delirant bonheur que de penser qu'un jour, on plein paradis,
sans avoir employe les voies judiciaires ici-bas, je serais bei el
bien, et pour l'eternite, a jamais separe de ma femme ! Suivaul
Tun et l'autre en ce monde des voies directement opposees,
eile ne saurait logiquement venir me trouver dans le sejoiir oü
j'irai! c'est clair !

■■'•-.

Louis Bebgeb.

(La fin au prochain numero.)
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